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LES

DEUX FOURBES ,

COMÉD I E.

Le Théâtre repréſente une Place publique.

SCENE PREMIER E.

FLORENTINE , LISETT E.

FLORENTINE , avec un ſoupir de joie ,

& baiſant un portrait.

AH!

LISETTE ,' avec un ſoupir de douleur, & faiſant

la grimace à un portrait.

Ah !

FLORENTINE.

Quelle reconnaiſſance doit m'inſpirer , en ce

moment, l'Inventeur de cet art précieux , par le ſe

cours duquel une illuſion Matteuſe nous rend la
A2



4 LES DEUX FOURBES,

préſence d'un objet chéri , & conſole les regrets
du cæur par le charme de la vue !

LISETTE.

Maudit ſoit le premier qui s'aviſa d'un art trom

peur , par l'antifice duquel les yeux ſont le plus

ſouvent dupes de l'illuſion , & qui ne ſeduit notre

vue , que pour mieux aveugler notre cour !

FLORENTINE.

Voilà donc ces yeux ſi doux , dans leſquels

ſens que je dois lire mon bonheur !

LISETTE

Voilà bien ces yeux perfides qui me rappellent

mon malheur.

FLORENTINE.

Que j'aime à contempler cette bouche qui

femble me ſourire , mais dont je ne vois qu'une

froide copie , & qui dans l'original doit ſourire

fans doute , pour donner paſſage à l'expreſſion du

fentiment le plus tendre que mon Amantmejurera

ſans ceſſe , & que tout l'art du Peintre ne ſaurait

ſaiſir !
LISETTE

Que je hais cette bouche , qui ſemble , même

dans cette copie , affeéter le dédain conjugal , &

qoi , par bonheur , ne s'ouvre pas , du moins

comme celle de l'original , pour donner paſſage

aux expreſſions injurieuſes d'un mari trompeur
& brutal !

FLORENTINE.

Quel bonheur , ſi , comme on me l'écrit , cette

peinture repreſente , d'une manière frappante ,
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l'objet auquel mon père me deſtine , & que mon

cæur adore ſans le connaitre .

LISETTE.

Pourquoi faut- il que cette image reſſemble fi

parfaitement au perfide auquel on m'a livrée mal

gré moi , & que mon coeur gémit fi cruellement

d'avoir connu .

FLORENTINĖ , appercevant Liſette.

Ah ! ma chère Liſette ,.conçois-tu le bonheur

que me promet cette union charmante .

LISETTE.

Ah ! ma chère Maitreſſe , fi vous ſaviez quel

malheur me prépare cette union infortunée.

FLORENTIN E.

Mais que veux- tu donc dire ?

LISETTE.

Je veux dire , Mademoiſelle , que nous avons

fait toutes les deux la revue de nos bijoux , & que

nous éprouvons des ſenſations bien différentes ,

à la vue de ces portraits.

FLORENTINE.

Je ne conçois pas , je l'avoue , qu'on puiſſe en

éprouver d'autres que les miennes , à la vue de

fon Amant.

LISETTE.

Vraiment, oui , Mademoiſelle ; mais puiſſiez

vous ne pas connaître un jour , par expérience

qu'on ne peut guères en éprouver d'autres , à la

vue de ſon époux.

.

A 3
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tu n'as

pas encore dit tu

FLORENTIN E.

J'entends; ce portrait eſt celui d'un mari dont

pas
lieu d'être contente ; mais tu ne m'a

vais que
fulles mariée ?

LISETTE.

Je l'avais preſque oublié ; depuis ſix ans que je

n'ai reçu des nouvelles de mon mari , la choſe

eſt bien permiſe , & plùt au Cielque les loix

vouluffent l'oublier aulli , car je ſuis dans un

delæuvrement....

FLORENTINE,

Ah ! je ne crains point que mon coeur faffe jamais

au Ciel un vceu ſemblable. La répntacion de Juan

Vélès doit me rallurer à cet égard,

LISETTE.

Je le crois ; mais félicitez - vous d'être née fous

une étoile heureuſe . Voilà peut-être la première

fois que l'inclination d'une fille de votre âge ſe

trouve d'accord avec la volonté de ſes parens : ces

évènemens -là n'arrivent pas tous les jours,

FLORENTINE,

Il ne me reſte qu'une inquietude. Si ce portrait
n'était

pas auili reſſemblant qu'on me l'écrit ?

LISETTE.

Cela fe pourrait; mais que vous importe ? C'eſt

moins ſa figure qui vous a féduite , que les lettres

charmantes que vous en avez reçues ; & fi le

Peintre a pu tromper vos yeux , l'Écrivain ne

ſaurait tromper votre coeur ; d'ailleurs , ce ne
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ſerait peut- être pas un fi grand miracle , quand

la figure du mari ne reſſemblerait pas fi bien au

portrait de l'amant.

FLORENTIN E.

J'apperçois quelqu'un qui rode autour de ces

lieux . Ah ! fi c'était des gens de la ſuite de

Juan Vélès car c'eſt inceſſamment qu'il doit

arriver.

LISETTE.

Je ne crois pas , Mademoiſelle ; Monſieur votre

père ne l'attend que dans trois jours. Voilà plu

fieurs fois que je remarque ce Valet depuis ce

matin; il paraît melorgner avec attention , & je

pas fâché de ſavoir où il en veut venir.

Je m'informerai , en même tems , de ce que vous

defirez.... Laiſſez -moi , de grace , un moment ;

j'irai vous inſtruire de mes découvertes.

FLORENTINE.

Je vais réjoindre mon père , & , en attendant

l'heureux moment de l'arrivée de Juan Vélès

m'entretenir avec fon portrait : que je plains les

ceurs inſenſibles qui ne connaillent point cette

manière de charmer l'ennui de l'abſence !

( Elle fore. )

ne ſerai

A 4
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SCENE I I.

LIS ETTE, ſeule.

OMME l'amour eft crédule & confiant à cetà

âge, où les illuſions ſont encore des plailirs ; mais

que l'expérience eſt un grand livre ! ... Paix : ilme

ſemble que ce Valet approche ; ne faiſons pas

ſemblant de nous en apperçevoir. Il eſt toujours

très-bon de voir venir.

SCENE II I.

ſ

MÉR A L'ES,LISETTE,

MÉR A L E S , à part.

JEE ne fais pourquoi ce minois de Soubrette me

revient fans ceſſe à l'imagination : quoique la ga

lanterie ne ſoit dans les Fourbes dema profeſſion

qu'un acceſſoire au ſujet principal , je me trouve

dans un moment d'inaction qui me laifle quelque

loiſir , il faut en profiter... ( A Finette. ) Serviteur

à la plus jolie & à la plus agréable des Soubrettes.

LISETTE , avec une révérence .

Le compliment eſt trop flatteur , & je ne ſuis

pas aſſez vaine pour croire que je le juſtifie .

MÉR A LES

Cette modeſtie vous embellit encore à mes,

"
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畫

yeux ; mais je ſuis convaincu qu'elle doit être

accoutumée à la contradiction .

LISSTTE.

Vous êtes, en vérité , trop honnête ; mais ne

pourrais-je ſavoir ce qui m'attirait ce matin de

votre part une attention fi particulière.

MÉRALES.

Vous avez eu la bonté de vous en appercevoir ?

( A part.) Comme une femme a le coup - d'ail
preſte ſur tout ce qui flatte ſon amour-propre.

( Haut.) Vous ne devez pas vous en étonner

Mademoiſelle ; je ſuis naturellement très -véri

dique , & je vais vous en faire l'aveu . Je n'ai pu

vous fixer un moment , ſans éprouver un charme

involontaire , & ſi je m'efforçais , par reſpect , de

quitter les yeux de ſur votre perſonne , un deſir

plus violent m'entraînait àles y reporter encore ;

je n'avais cependant pas intention de vous of

fenfer ; & ſi je l'ai fait , je vous en demande fin

cèrement pardon.

LISETTE.

Quand il ſerait vrai que j'euſſe pu m'offenſer ,

votre manière de réparer vos torts eſt aſſurément

bien faite pour les faire oublier. ( A part.) Cet

homme a de l'eſprit , & s'en fert affez joliment.

MÉR A LES , à
part.

De l'eſprit ! On n'en a jamais plus que quand

on n'eſt pas amoureux. (Haut, ) Oferais-je vous

faire une queſtion , Mademoiſelle ? Vous ne me

paraiſſez pas née pour l'état dans lequel je vous

vois ; vous êtes aſſurément bien ſéduiſante fous

l'habit de Soubrette , mais je ne ſais pourquoi je
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m'imagine que vous vous tireriez à merveille d'un

rôle plus intéreſſant.

LISETTE.

Il me ſemble que je pourrais faire ſur vous la
même obſervation . Votre manière de vous ex

primer ne me paraît pas analogue à l'habit que
vous portez.

MÉRALES.

Auſli n'eftoil
pas

fait
pour moi , je vous aſſure ;

je ne ſuis rien moins que ce que je vous parais.

J'ai cependant le plus grand intérêt à ne pas vous

paraître ce que je ſuis.

LISETTE.

Vous avez envie de piquer ma curioſité.

MÉRALES.

Non , vraiment , je ne crois pas qu'elle fut très

ſatisfaite du roman de ma vie ; il ne tiendrait ce

pendant qu'à vous que la concluſion n'en devint

intéreſſante.

LISETTE, ſouriant.

Je vois que les préliminaires de la converſation

vous conduiraient inſenſiblement à vous expliquer

d'unemanière un peu plus poſitive. Mais j'entends

ma Maitreſſe qui m'appelle ; fi le haſard vous fait

faire quelque ſéjour en cette Ville , je vous inſ

truirai plus à fonds. Je ne vous diſfimulerai pas

mêmeque vous pourrez m'être de quelque utilité .

C'eſt dans cette maiſon que je loge. Le peu d'inf

tans que je pourrai dérober à maMaitreſſe , je me

ferai un vrai plaiſir de les conſacrer au récit de mes

infortunes. Vous avez une de ces phyſionomies

qui inſpirent la confiance .
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MÉR A LES

On me l'a toujours dit. ( A part. ) La bonne

phyſionomiſte.

LISETTE , en s'en allant.

Voilà une bonne connaiſſance en train. Ah !

ſi mon traître de mari était homme à ſe taire ſur

le marché faugrenu que nous avons fait enſemble !

Il faut voir. Cela prouve qu'un mari , même ab

fent , n'eſt fait que pour nous contrarier.

SCENE IV.

M É RA,LES, ſeul.

Je crois , Dieu me pardonne , que cette folle

s'aviſe de me croire amoureux ! Je ne préſume pas

de bien grands avantages à retirer de cette con

naiſſance : ainſi , ne nous arrêtons pas plus long

tems . L'amour eſt preſque toujours l’écueil des

héros en tout genre ; tâchons de l'éviter. Cepen

dant cette Soubrette eſt jolie ; & fi fa gentilleſſe

ſe trouvait accompagnée d'une certaine quantité

de ducats , peut-être cela mériterait-il attention .

Je commence à vieillir ; mes mains ſe rouillent ;

la Juſtice pourrait vouloir ſe mêler de mon lo

gement ; elle exerce fort mal les droits d'hof

pitalité. Une retraite méritoire ſerait un chef

d'ouvre ; ne la négligeons pas . Cet habit de

Valet , ſous lequel le haſard m'a fait paraître à

ſes yeux , peut ſervir à lui en impofer. Que d'o

bligations je lui aurais , fi , après m'avoir fait
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gagner ce matin une bourſe pleine d'or , j'allais

encore lui devoir un honnête établiſſement ! Mais

ne nous berçons point de vaines chimères , &

tandis que nous ſommes ſeuls , calculons notre

petit tréſor. ( Il tire de ſa poche une bourſe.) Peſte !

il eſtplus conliderable que je ne croyais ; la bourſe

eſt pleine , & les eſpèces ſont bien fonnantes.

S CE N E V.

MÉRALES , R A P H A E L.

RAPHAEL , paraît dans le fond du Théâtre

pendant que Mérales comprefabourſe , & dit fans

en étre apperçu :

VOILA, fi je ne me trompe , quelque nigaud hors
de condition , qui s'amuſe à récapituler la petite

fortune. Si je pouvais , en paſſant , augmenter ici

la mienne. Ma décoration d'emprunt lui en im

poſera facilement . Il faut l'aborder , & tâcher de

l'éblouir à ma vue.

MÉRALES , à part.

Voilà quelque étranger qui paſſe par Mérida ,

cela pourrait valoir quelque choſe. Tâchons de

lever ſur lui le droit que je me ſuis acquis ſur

tous les voyageurs. (Il voit Raphael qui s'amuſe

à tirer une bourſe . ) Je ne me trompais pas ,
la

bourſe eſt bien garnie. ( 11 jerre la fienne.)

RAPHAEL , à part.

Oui , ſerre ; j'eſpère bien te déliyrer du foin de

4
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la garder. ( Haut.) Mon ami , pourriez - vous m'en

ſeigner la meilleure Hôtellerie de cette Ville ?

MÉRALES , à part.

Mon ami ! Vas , cette amitié-là te coûtera cher ,

ou je ne pourrai. ( Haut.) Monſeigneur , je me

faisun très- grand plaiſir de vous offrir mes ſervices.

RAPHAEL , à part.

Monſeigneur ! Comme l'habit en impofe ! Je

te réponds que ma Seigneurie dévaſtera bientôt
ta courtoiſie .

MÉRALES.

La meilleure Hôtellerie de Mérida , c'eit , fans

contredit , celle du Sanbenito ; & fi Monſeigneur
n'a

pas ici ſes gens, & que mon ſervice paraille

lui être agréable....

RAPHAEL.

Je vous fuis obligé; car effectivement j'ai en
vue certaine affaire pour laquelle votre ſecours

m'eft abfolument eſſentiel. Vous êtes , fans doute ,

de cet endroit , & vous connaiſſez le local.

MÉR A LES.

Oui , Monſeigneur; je ne négligerai rien pour

vous rendre tous les bons offices dont mon ins

duftrie fera capable. ( A part. ) Il faut faire un

peu le nigaud , pour rendre mes intentions moins

ſuſpectes.

RAPHAEL.

Je ne demande pas mieux. Vous avez cependant

l'air un peu neuf.

MÉRALES, cherchant à le voler .

Ah ! Monſeigneur, quand on ne connaît pås
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encore bien ſon terrain , on eſt un peu embarraſſé ;

mais avec un peu de patience , j'eſpère me cor

riger de ce défaut-là , & quand j'aurai une fois

trouvé le vrai chemin , je vous réponds d'aller droit

en beſogne.
RAPHAEL.

Vous me paraiſſez de bonne volonté , & c'eſt

quelque choſe.

MÉRALES.

Oh ! pour cela , je vous en affure . Si l'effet réa

pondait à mes intentions , je vous garantis que le
ſervice ſerait bientôt fini.

RAPHAEL , ſe mettant auſſi en poſture de voler
Mérales.

Oh ! je vouscrois. ( A part. ) Il eſt bon diable ,

&fa phyſionomie annonce ſon ingénuité . ( Haut. )

Allez, mon cher ami , je crois qu'avant très-peu

de tems je ſerai fort content de vous. J'attends

ici quelque choſe qui ne vient pas auſſi vîte que

je voudrais ; mais je ſuis patient , & quand j'ai

mis une fois quelque choſe dans ma tête , il faut

que j'en vienne à bout ; d'ailleurs , je n'ai rien

de mieux à faire.

MÉRALES.

Ni moi non plus.

RAPHAEL.

Ah ! ça , quel eſt votre ſavoir faire ?

MÉR A L E S.

Mon favoir faire! Monſeigneur avant peu pourra ,

j'eſpère , en connaître toute l'étendue ; mais

quand il s'agit de commiſſions ſecrèces , par

exemple , je necours pas , je vole.
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RAPHAEL.

C'eſt un talent que
cela ,

MÉR A LES.

Je vous en réponds , & m'en acquitte à mer
veille.

RAPH A E L.

Tant mieux ; j'aime auſſi beaucoup la promp

titude dans les choſes d'exécution.

MÉRALES.

Je me félicite bien ſincèrement de l'honneur

de vous reſſembler. ( Raphael & Mérales s'apper-,

çoivent en même tems qu'ils ſe volent récipro

quement. )

RAPHA EL.

Eh ! que faites- vous donc ? Je crois , Dieu me

pardonne , que vous me volez.

MÉRALES.

Chui ! je vois que ſon Excellence eſt du mé.

tier ; nous avons fait un coup fourré.

RAPHAEL.

Monſieur le coquin !

MÉRALES.

Paix donc ! Ne nous compromettons point l'un

& l'autre par un éclat indiſcret, ce ſerait manquer

aux Statuts de notre Ordre ; faiſons plutôt de

notre ſituation une reconnaiſſance pathétique.

Puiſque vous êtes de la Confrérie , il n'eſt pas

poſſible que nous ne nous ſoyons pas vus quelque

part ; mon nom vous ſera peut-être plus connu

que ma figure. Je m'appelle Mérales.
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RAPHAEL.

O Ciel ! Comment ! Monfieur de Mérales ,

l'homme par excellence , le fourbe le plus adroit ,

& dont la réputation eſt fi brillamment répandue

à Tolède , à Séville & par toute l'Eſpagne ! Souf

frez que je vous témoigne le plaiſir que me fait

votre rencontre. Je deſire , depuis long tems, de

connaître le Héros de notre Ordre. Permettez

que Raphael vous embraſſe.

MÉRALES.

Raphael ! Ah ! parbleu , le trait eſt unique ! Je

vous diſais bien que j'avais certainement eu le

plaiſir de vous voir. Ne vous ſouvient - il plus

d'une petite caravanne que nous avons faite en

femble par ordre du Gouvernement ? Vous vous

en tirâtes à merveille.

RAPHAEL.

Je crois que vous avez raiſon ; mais je n'étais

alors qu'un jeune Ecolier , près de vous . Vous

exercez avec une aiſance , une légèreté ; cela
pa

raiſſait une plume dans vos mains.

MÉRALES.

L'habitude fait tout ; c'était mon troiſième

voyage. Je ſuis bien aiſe du haſard qui nous re

joint : uniffons-nous , & profitons enſemble de
toutes les occafions d'exercer notre ſavoir faire.

RAPHAEL.

Mille pardons de n'avoir pas reconnu d'abord

un fi grand homme que vous ; mais cet habit

fubalterne...

MÉRALES.

Je l'ai pris pour éviter l'éclat d'une fourberię

déconcertée ;

WI
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déconcertée ; & , grace à mon paſſeport, derrière

la voiture d'un Grand , j'ai trouvé le moyen

d'échapper aux pourſuites des Alguazils. Pour

vous, vous voilà dans une inagnificence de vêm
temento no

RAP H A EL.

C'est la dépouille d'un Prince Italien que j'ai

fort adroitement dévaliſé dans Florence. J'ai même

dans ma poche tous ſes titres & tous ſes parche

mins. Il ne tiendrait qu'à moi de faire comme une

infinité de gens qui ſe donnent en ce pays quelque

conſidération , avec des titres uſurpés; mais il n'eſt

pas temsencore , ma carrière n'eſt
pas

finie. ...

MÉRALES

Vous me javiſſeż. Je vous avouerai franche

ment que votre courage ranime le mien qui coma

mençait à s'éteindre. Quand vous êtes arrivé , je

m'occupaisde ma retraite , en réfléchiſſant ſur les

dangers de ma profeſſion.

R À P H A EL.

Fi donc ! Eh ! quel état , s'il vous plaît ; prena

drez-vous qui fût exempt du reproche de votre

conſcience ſur cet article. Allez , mon cher Cona

frère , tout le monde vole plus ou moins dans le
ſiècle où nous ſommes. Le voile dont chacun ſe

ſert pourcouvrir les larċins , en fait ſeule toute la

différence.

M É Ř Á É S.

O Ciel ! on vient à nous. Que vois -je trois
hommes armés , à la ſuite d'un vieillard !

RAPHAEL

< Volons à fon fecours. Ne laiſłons attenter à la
B
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vie de perſonne. Si l'on en veut à ſa bourſe , c'eſt

empiéter ſur nos droits . Allons , mon camarade.

( Ils volent au ſecours du vieillard ; les affaillans

s'enfuyent au premier choc .

SCENE V I.

MÉRALES , JÉROME , RAPHAEL.

JÉROME.

Q

.

A

U E ne vous dois- je point , Meſſieurs ? Vous

m'avez fauvé la vie , le Ciel vous en récompenſe !

RAPHAEL

Nous ſommes ravis de nous être trouvés fa a

propos pour vous ſecourir. Mais ne pourrions

nous ſavoir à qui nous avons eu le bonheur de

rendre ſervice ? Dites nous , de grace , quel motif
engageait ces trois hommes à vous pourſuivre ?

JEROME.

Meſſieurs , je vous ai trop d'obligations pour

tefufor de ſatisfaire votre curioſité. L'un de ces

aſſaillans eft , ſans doute , un amant de ma fille ,

qui , plus jaloux , je crois , de fa dot de dix mille

ducats que de la figure, me l'a fait demander en

mariage ces jours paſſés , & à qui je la refuſai.
Vous n'ignorez pas à quel exçès notrenation porte

la paſſion de la vengeance.

RAPHAEL

Celle-ci eſt aſſurément bien coupable ; mais

M

V !

!
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puis - je vous demander encore pour quelle

raiſon vous n'accordiez point votre fille à ce
Cavalier ?

JEROME

Je vais vous l'apprendre. J'avais un frère , Mare

chand dans cette Ville; il ſe nommait Auguſtin. Ily a

deux mois qu'il était logé à Tolède , chezDom Juan

Vélés , ſon correſpondant& ſon ami intime . Mon

frère , pour fortifier encore davantage leur amitié ,

promitFlorentine , ma fille , en mariage au fils de

ſon correſpondant, ne doutant pas qu'il n'eût aſſez

de crédit ſur moi pour m'engager à tenir ſa pro

meſſe. J'y confentis , en effet :j'envoyai ſur le

champ le portrait de Florentine à Tolède ; mais ,

hélas! mon frère n'a pas eu la ſatisfaction d'a

chever ſon ouvrage. Il eſt mort il y a trois fe

maines. En mourant , il m'a conjuré d'acquitter ſes

engagemens ; je le lui promis, & j'attends incel

famment le jeune homme , bien que je ne l'aie

jamais vu , pour lui donner ma fille. Quant à moi ,

Meſſieurs , je m'appelle Jérôme de Moyadas , &

je vis demon bien dans cette Ville.

RAPHA E L , faiſant figne à Mérales.

O Ciel ! que les évènemens de la vie font

biſarres ! Quoi ! Seigneur Jérôme de Moyadas

eft- il poſſible qu'en arrivant à Mérida , je ſois aſſez

heureux pour ſauver la vie à mon beau-père.

( Bas à Mérales.) La dot de dix mille ducats.

MÉRALES , à pait, à Raphael.

A merveille ! J'y ſuis.

B2
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JEROME.

Que m'apprenez- vous ! Quoi ! vous feriez le

fils du corie'pondant de mon frère ?

RAPHAEL , l'embraſſant.

Oui, Seigneur, je ſuis le fortuné mortel å qui

l'adorable Fiorentine eft deftinéé. Mais avant que

je vous témoigne la joie que j'ai d'entrer dans

votre famille , permettez que je répande dans

votre ſein les larmes que renouvelle ici le fou

venir de votre frère Auguſtin ; c'eſt à lui
dois le bonheur de ma vie.

MÉRALES.

Ah ! Monſieur Jerôme , ſi vous aviez vu quelle

deſolation la mort de votre frère a jettée dans toute

notre familie ! Mourir ſi jeune !

JEROME.

Si jeune : non. Il était mon aîné.

MÉRALES.

Oh ! n'importe , c'eſt mourir bien jeure; d'aik

leurs , il ne le portait pas trop mal .

JÉROM E.

Il eſt für
que

ſans ſon aſthme & fa goutte , i

eût été bien leſte encore.

MERALA S.

Je vous ep réponds. Mais quelle perte ! C'é

tait un Marchand fi honnête !

RAPHAEL.

Le phénix du commerce ; un Marchand déi
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fintéreſſé ; un Marchand de bonne-foi; un Mac

chand comme on n'en voit point.

JÉ ROME.

Mais pourquoi n'êtes - vous pas venu tout droit

chez moi ? Dans les termes où nous en ſommes

on ne doit point faire de façons.

MÉRALES.

Monſieur , mon Maître a toujours eu le défaut

d'être un peu cérémonieux ; il me permettra bien

de le lui reprocher. Ce n'eſt pas qu'il ne ſoit ex

cuſable , en quelque manière , de n'avoir pas
voulu

paraîtie devant vous en l'état où nous ſommes.
Nous avons été volés ſur la route ; on ne nous a

laiſſé que tes hardes que nous avons fur le corps.

RAPHAEL.

Ce Garçon vous dit vrai , Seigneur. J'attendais

le retoor d'un Valet que j'ai enviryé à Tolède,

chez mon père. Mais de toutes les pertes , la plus

ſenſible pour moi, c'eſt celle du portrait & des
lettres de l'adorable Florentine.

JÉ ROME.

Bon ! bon ! L'originalvous dédommagera de la

perte de la copie. Je la yois préciſément qui

s'avance de ce côté.

ལ
dྔ.
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SCENE VII,

LES PRÉCÉDENS , FLORENTINE.

.

JEROME.

APPROCHEZ , ma fille , & faluez votre

époux. Voilà Dom Juan de Vélès.

R A P H A E L.

Ah ! Seigneur , il n'eſt pas beſoin de me dire

que c'eſt l'aimable Florentine qui s'offre à mes,

yeux ; ſes trails charmans ſont gravés dans ma

mémoire & encore plus dans mon caure

FLORENTIN E , à part.

O Ciel ! mes yeux ne reconnaiſſent point l'o

riginal du portrait , & mon cœur ne m'annonce

pas la prélence de celui dont j'ai reçu des lettres

fi tendres. ( Elle falue d'un air embarraſſé. )

JÉR O ME , à Raphael.

Elle eſt un peu emharraſſée . La timidité....

Mais nous l'apprivoiſerons. Je vous charge de ce

foin. ( A ſa fille. ; Rentre chez toi , Florentine ;

nous allons te rejoindre dans un moment.

Vous , mon gendre futur , allez dire à votre Hô

tellerie de faire tranſporter chez moi les effets

qui pourront vous arriver.

RAPH A E L.

J'y vole , & je reviens ſur les ailes de l'amour

& du plaiſir. ( Il donre la main à Florentine juſqu ' !

A porte , &fore,

1

4
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SCENE VIII.

JÉROME , MÉR A L E S.

JŠROM E..

.

Je veux prendre ſoin de votreforcune.

MÉRALES.

Ah ! Monſieur , vos bontés me font précieuſes,

& vous pouvez compter que je ſuis dans les

mêmes diſpoſitions quemon Maître , & que j'af

pire autant que lui au fortuné moment,
où vous

devez ligner le contrat de mariage , ( à part. ) &

compter la dot: ( haut. ) car vous n'avez plus

d'obitacle : Je connais le caractère péculant demon

Maitre , il n'attendra pas fans beaucoup d'im

patience .
JÉROME.

D'ici à deux jours , tout peut être terminé. Je

ne vous attendais que dans trois , & je n'avais pas

pris toutes mes précautions ; mais je vais les

hàcer le plus que je pourrai.... A propos ,

at endant le retour du Valet , que vous avez

envoyé à Tolède , fi votre Maître avait beſoin
d'une centaine de piſtoles ?

MÉRALES.

Ah ! Monſieur , Dom Juan de Vélès ne voudra

peut-être jamais lesaccepter ; vous ne le connaiſſez

pas. Tudieu ! il eſt d'une délicateſſe für cette :

en

B.4
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Ce n'eſt pas

1

matière ! Ce n'eſt pas un de ces enfans de fa

mille qui prennent de toutes mains ; il n'aime

pas
à s'endetter .

JEROME.

Tant mieux ; je l’en eftime davantage. Je ne

puis ſouffrir que l'on contracte des dettes : je les

pardonne aux gens de qualité , parce que c'eſt

un uſage , dont ils ſont en poſſeſſion ; mais les

petits paciffenttoujoursdes fortiſes des grands.
Je n'inliſterai donc pas ſur ma propoſition .

MÉR ALES , à part.

là mon compte. (Haut. ) Attendez

Seigneur Jérôme ; quelque averfion que mon

Maitre ait pour les emprunter , je ne défefpère

pas de bui faire accepter vos cent piſtoles. Ce n'eſt

qu'aux étrangers qu'il n'aime point à emprunter :

il n'eſt pas li façonnier avec ſa famille . H de

mande fort bien à ſon père tout ce dont il a

þefoin , & il doit vous regarder comme un ſeconde

père.
JÉROME,

Non , je crains de bleffer fa délicateſſè .

M ÉR A L E S,

Fiez -vous à mes ſoins , pour ménager, tout à

Ha fois , votre généroſité & ſa modeſtie.

JEROME.

Je vais vous les chercher. En attendant , cauſez

avec Liſette

( Il fore. )

" S

41

1



COMÉDIE .

SCE NE I X.

LISET TE ,MÉRAL E S.

MÉRALES

Eh ! c'efi juftement ma Soubretre de tantôi?

LLISETTE.

Eh bien ! j'apprends une fingulière nouvelle :

vous ne me difiez pas que vous apparteniez au

gendre de la maiſon.

MÉRALES

Je l'ignorais , en vérité , moi -même. Le hafard

a préparé & conduit tous ces évènemens-là ; mais
bénis le fort d'une fi heureuſe rencontre. Le

mariage de votre Maîtreſſe ne vous ferait -il pas

naître quelques idées ? (A part.) Il faut la mettre

dans mes intérêts.

LISET TE

Quelles idées ?

MÉRALES.

Je me rappelle de vous avoir parlé de la cone

cluſion d'un roman : il me ſemble que le dé

nouement ne dépend plus que de vous. Vous

m'entendez.

LISESTTR.

A merveille !La propoſition ſerait même aſſez

ehatouilleuſe , ſans une petite difficulté.
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MÉRALES.

Eh ! laquelle , s'il vous plaît ? Je ſuis garçon ,

vous êtes fille ....

LISETTE.

Ah ! Monſieur , vous me faires beaucoup plus

d'honneur que je ne merite.

MÉRALES.

c'est -à-dire que vous êtes femme,

LISETTE

Hélas ! oui , mon cher Monſieur ; j'ai les

charges de l'état , ſans en avoir les profits.

MEKALES.

| Ah ! c'eſt bien , fi vous voulez , un incon

vénient ; cependant il me ſemble qu'il y aurait une

manière de s'arranger pour les profits, & je vous

expliquerais cela d'une façon ....

LISETTE.

Que je n'entendrais pas....
N'embrouillons pas

les affaires mal à propos ; nous aurons peut être

occaſion de revenir à cette converſation . Mais

en attendant, dites -mi, s'il vous plaît , pourquoi

votre Maître s’avite de ſe faire peindre par un

imbécille , qui lui donne ſur le portrait une figure

toute differente de la tienne ?

MÉR A Les, à part.

Ah ! Ciel ! j'ignorais ce portrait -là ! ( Haut. ) Ah !

Mademoiſelle , cela ſe voit aſſez fréquemment.

Que no is importe , au ſurplus ?.... Voici le

Seigneur Jérôme

1
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S CE N E X.

LES PRÉCÉDENS , JÉROM E.

JEROME

ENEZ , mon ami ; voici ce que vous voudrez

bien faire accepter à votre Maître.

MÉR ÅLES.

Seigneur , je m'acquitterai , avec grand plaiſir ,
de la commiſſion dont vous me chargez,

SCENE X I.

LES PRÉCÉDENS , DOM JUAN DE

VÉLÈS , UN VALET.

DOM JUAN.

POURRIEZ -VOUS , Meſſieurs,m'enſeigner
le logis du Seigneur Jérôme de Moyadas ?

JÉR OM E.

Qu'y a -t- il pour votre ſervice , Monfieur ? C'eſt

moiqui fuis Jérôme de Moyadas,

DOM JU AN.

Ah ! fouffrez que je me félicite du bonheur

d'embraſſer mon beau - père : je ſuis le fils du
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correſpondant de Monſieur votre frère. Jecompe

tais n'arriver que dans trois jours ; mais l'amour

m'a fait hårer mon voyage , & je n'ai pu réliſter

plus long - tems au delir de voir l'aimable Flo

rentine.

JEROME.

Oh ! oh ! que diable cela veut- il dire ?

MÉRALES à
part.

Allons , Mérales , mon ami , du courage; il faut

ici payer d'effronterie. (A Jérôme.) Prenez garde,

Monſieur Jérôme ; ces deux hommes- là ſont po

fitivement de la troupe des voleurs qui nous ont

arrêtés ce marin , ſur le grand chemin : je crois

les reconnaître , & particulière'nent celui qui a

l'audace de le dire fils du Seigneur Dom Juan de
Vélès.

JEROME.

La fripponnerie & l'audace ſeraient un peu

fortes.

DOM JUAN.

Seigneur , que dois - je préſumer d'un accueil

auſli fioid ?

JEROME.

Meſſieurs , vous ſeriez tout auſſi embarraſſés

que moi dans pareille circonſtance. Je ne m'at

tendais pas que Dom Juan de Vélès fut double,

Vous venez un peu taid , & il y en a un qui a

déja pris les devants.

LISETTE , à

Ouais ! voici du grabuge.

Di

parla
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DOMJUAN.

Vous me confondez d'étonnement. On vous

trompe apparemment , Seigneur Jérôme , & vous

avez dansvotre maiſon quelque importeur. Dom

Juau de Vélès n'a jamais eu d'autre fils que moi.

J ÉROME.

Cela ſe
peut ;

mais
que feriez -vous à ma place ?

Il faut attendre la confrontation : la préſence de

l'un fera néceſſairement rougir l'autre. Ce garçon

vous accuſe d'avoir volé ſon Maitre , & de lui

ravir ſon nom & ſa dépouille.

DOM JU AN .

Comment , volé ! Que ce maraud rende grace

à votre préſence ; fans elle , je lui couperais à

l'inſtant les oreilles , pour m'accuſer d'une infa

mie dont lui ſeul eſt capable.

MÉR A LBS , enfonçant ſon chapeau.

Eh ! croyez - vous m'intimider & en impoſer

à Monfieur , par votre effronterie ? Je ne vous

crains pas. Oui , vous étiez aujourd'hui ſur le

chemin de Tolède , & vous ne revenez ici que

pour nous voler : je le ſoutiens , foi d'homme

d'honneur.

DOMJUAN.

J'étouffe de colère. Je vous le répère , Seigneur,

on vous trompe.Dom Juan de Velės n'a jamais eu

d'autre fils que moi. Faut-il vous montrervos lec

tres , celles de l'aimable Florentine , celles de votre

frère ? En croirez - vous le portrait de votre fille

que j'ai reçu á Tolède ?
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MÉRALES,

Je vous attendais à cette épreuve. Croyez

vous , bonnement , en impoſer à la ſagacité de

Monſieur Jérôme, & ne ſait - il pas bien la ma
nière dont tout cela eſt tombé entre vos mains ?

Encore un coup , il y a ici quelque frippon ,

& celui qui l'eſt , fait voir bien de l'effronterie

& de l'audace . Si vous ne trompez pas Mon

ſieur Jérôme , c'eſt donc moi qui le trompe ? Il

n'y a pas de milieu .

DOM JUAN.

Oh ! c'en eſt trop ; je ne ſouffrirai pas impu.

nément qu'on me faſſe paſſer pour un brigand.

Je connais pluſieurs perſonnes dans cette Ville

qui pourront confondre une impoſture auſſi ma

nifefte , & je remets ma vengeance juſqu'au mo
ment de l'éclairciſſement.

LISETTE , à part,.

Je ne ſais pourquoi mon caur ſe ſent porté

d'inclination vers celui- ci. (A Dom Juan .) Je vais ,

Monſieur , vous accompagner , ſi vous voulez.

DOM JUAN.

Vous me ferez plaiſir. Vous appartenez , fans

doute , à l'aimable Florentine ?

LISETTL.

Fort à votre ſervice .

Dom JUAN.

En attendant le dénouement de cette incroyable

ܐ:

☆



COMÉDIE.

aventure , faites-moi le plaiſir de recevoir cette

bague.

LISETTE , à Jérôme.

Ah ! Monſieur , vous avez bien tort de douter

que ce ſoir - là le véritable Dom Juan de Vélès. J'en

ai la preuve en main , & je me décide pour lui.

JEROME.

Fort bien. Allez chercher vos témoins , car

tout ceci paraît ſurprenant, & mérite réflexion.

(Dom Juan ſort avec Lifette. )

SCENE X I I.

MÉR A LES , JÉROM E.

MÉRALES.

Oui,

tendait pas

U1 , vas chercher les témoins. Ah ! ça , vous

voyez bien , Monſieur , que c'eſt un prétexte
honnête , & qu'il ne reviendra plus. Il ne s'ate

à me rencontrer ici.

JÉROME. 2

Je ne reviens pas d'une fripponnerie pareille.

Je ſuis faché maintenant de n'avoir pas faiſi ce

moment pour la confrontation. Votre Maître ne

peut tarder de revenir ; ils ſe ſeraient trouvés

enſemble , & nous aurions joui de l'embarras

du frippon. Je crois que la ſcène eût été bien

plaiſance.
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M É R A LES.

Oui, très- plaiſante. ... Oh ! Ciel !

JEROME.

J'aurais tout doucement fait avertir le Correa

gidor , les Alguazils, & j'aurais fait pendre in

humainement Thomme capable de me tromper
d'une manière auffi odieuſe. Nous aurions bien

ri , n'eſt - il pas vrai ?

MÉRALES.

Oh ! je vous en réponds.... Mais je ſuis bien

perſuadé que l'homme capable de vous trompet
n'attendra

pas
le haſard d'une confrontation

dangereuſe.

JÉR O N E.

Je le voudrais , cependant ; nous tiridns de

bon cæur de la cataſtrophe. Je rentre chez moi

pour attendre que tout ceci ſe débrouille. Vous

ayez ſoin de prévenir votre Maître.

( Il rentre.)

2
ainſi ,
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MÉRALES, ſeul,

Ou e ! voilà deja un affaut d'eſſuyé. Cher

chons promptement Raphael pour l'en inſtruire.
Mais le voici .

SCENE X I V.

MÉRALES , RAPHAEL

MÉRALES.

Ah ! mon pauvreRaphael,ce que nous avions
à craindre , eſt arrivé. Dom Juan de Vélès eft ici .

& la fourberie va ſe découvrir. Je crois qu'il

ſerait prudent de prévenir tout éclairciſſement,

L'entrepriſe, était brillante , je l'avoue , & nous

aurait comblé de gloire , fi elle eût réuſli ; mais

je ne vois pas d'apparence pour un dénouement

heureux,

RAPHAEL.

Je fais tout ; mais , Monſieur de Mérales ,

vous cédez bien promptement aux difficultés.

Oh ! j'ai ma réputation à ſoutenir , moi : je me

roidis contre l'obſtacle , & je me fais fort' de le

lever,

с
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MÉR A LES.

Si vous en venez à bout , je vous mets au

deſſus des plus grands Hommes du monde.

RAPHAEL,

Allez trouver de ma part le père de Flo

rentine.

MÉRALES.

Je n'irai pas loin , car le voici .

SCENE X V.

JÉROME , MÉRALES, RAPHA EL .

JÉROME , à part, unpart , un portrait à la main .

Ceci devient plus embarraſſant
que jamais.

Çe portrait que Florentine vient de me confier

ne reſſemble point du tout au premier des deux

qui ſe dit fils de Dom Juan de Vélès.... Je le

vois à propos. Approchons , ſans faire ſemblant

de rien , & examinons de plus près.

RAPHAEL.

Je vous vois fort inquiet , Seigneur Jérôme;

l'évènement actuel a lieu de vous ſurprendre ; il

ne tiendrait peut - être qu'à moi de faire durer

plus long -tems votre erreur ; mais je ne ſuis pas

né pour ſoutenir un menſonge. Il faut donc vous

faire un aveu ſincère : je ne ſuis point le fils de :

Yotre correſpondant.
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JEROME

Eh ! par-où , s'il vous plaît , Monfieur , excu

ſerez- vous l'indignité de m'avoir trompé , & de

m'avoir expoſé à une malhonnêteté envers Dom

Juan de Vélès ?

RAPHAEL.

J'ai tort ; mais daignez , de grace , m'écouter

juſqu'au bout . Il y à huit jours que j'aime votre

fille , & que l'amour m'arrête à Mérida . Hier ,

après vous avoir fauvé la vie ; pardon , fi je

vous rappelle un ſervice , que tout autre vous

eût rendu ; mais qui peut cependant ſervir à ma

juſtification : hier , dis - je , après vous avoir fem

couru , je me propoſais de vous demander votre

fille ; vous me fermares la bouche , en m'appre

nant que vous la deſtiniez à un autre , ſur une

parole dont vous étiez efclave. Mon amour , ré

duit au déſeſpoir , m'inſpira le ſtratagême done

je me ſuis fervi, non fans me le reprocher ; mais

j'ai cru que vous me le pardonneriez , quand je

vous le découvrirais , & quand vous ſauriez que

je ſuis un Prince Italien qui voyage incognito.

Mon père eft Souverain de certainesVallées qui

font entre la Suiſſe , le Milanais & la Savoie ;

j'imaginais même que vous feriez agréablement

furpris , quand je vous révélerais ma naiſſance ,

& je mefaiſais un plaiſir delicat de l'annoncer

à Florentine , après la fignacure. Le Ciel n'a pas

voulu permettre que j'euffe cette joie. Je rends

à vous & à Dom Juan de Vélès ce qui vous

appartient. Je ne vous deinande qu'un peu de pitié

pour la ſituation cruelle où mon amour va me ré
C2



36 LES DEUX FOURBES ,

1

duire ; mais ne craignez pas cependent que je

me reproche jamais d'avoir fauvé vos jours ,

quand vous allez empoiſonner les miens.

JEROME.

Je n'ai point oublié le ſervice eſſentiel que

vous m'avez rendu , & je defire bien ſincèrement

que l'occaſion de vous témoigner ma reconnaiſ

ſance , puiſſe ſe rencontrer inceſſamment ; mais

vous ne ſauriez attendre de moi que j'exige de

ma fille le facrifice de fa liberté qui doit être

volontaire : d'ailleurs , la petite fupercherie dont

vous vous êtes fervi pour avoir mon conſente

ment, peut influer ſur l'opinion qu'on doit prendre
de votre fincérité .

RAPHAEL.

Pour vous prouver que je n'en impoſe point,

daignez jetter les yeux ſur mes titres ; j'ai le
bonheur de les avoir ſur moi.

JEROME.

Je ne vous fais pas l'injure d'en douter. A Dieu

ne plaiſe que je vous croie capable de la plus

odieuſe des fripponneries ; mais permettez -moi

de reprocher à votre Valet l'intrépidité avec la

quelle il a ſoutenu un menſonge en votre ab

fence.

RAPHAEL.

Il faut vous déſabuſer , Seigneur , de la mau

vaiſe opinion que vous auriez puprendre ſur ſon

compte. Ce Garçon ne m'appartient que depuis

ce matin ; il a été lui-même la dupe de mon

{tratagême.
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MÉRALES , à Raphael.

Ah ! Seigneur , vous me permetitez de me

joindre à Monſieur Jérôme , pour vous le re

procher ; il eſt indigne de vous , & vous auriez

dû m'épargner avec lui la honte des reproches

auxquels vous expofez en ce moment ma pro

bité.

JEROME.

Tout ce que je puis faire pour reconnaître le

ſervice que vous m'avez rendu , c'eſt de faire

part à ma fille des propofitions que vous me faites .

Je ne crois pas qu'elle connaiſſe Dom Juan de

Vélès plus particulièrement que vous , & je
vais la chercher. C'eſt à elle ſeule à décider de

fon fort , & du vôtre.
2

RAPHAEL

Puiſſe-t-elle juger mon cour digne du ſien !

( Jérôme rentre.)

C3
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SCENE X V I.

MÉRALES,RAPHA E L.

MÉR A LES , d genoux .

MONSIEURONSIEUR le Prince Italien , fils du Sou

Verain des Vallées qui font entre la Suiſſe , le

Milanais & la Savoie , ſouffrez que je me profe

terne aux pieds de Vorre Alteſſe , pour lui té.

moigner le raviflement & l'extaſe où je fuis. Foi

de frippon , mon cher , vous êtes un prodige ; je

mets pavillon bas .

RAPH A E L. .

Vous n'avez plus d'inquiétude , & nous voilà fera

mes ſurnosétriers . Je reſte pour effacertoure impreſe

fion déſavantageuſe , que notre fuite pourrait pro

duire , fi Ficrentine ſe laiſſait par haſard éblouir de

ma faulle grandeur, La dot eſt un morceau friand. Si

cela ne réuſſit pas , comme je le conjecture , j'ai

la reſſource d'afficher la généroſité , ayant l'air de

facrifier mon amour à l'inclination de Florentine ,

& nous irons ailleurs nous ſignaler par de nowe

veaux explots.
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SCENE XVI I.

JÉROME, FLORENTINE ,

MÉR A LES RAPH A EL.

JEROME.

Oui , c'eſt un Prince Italien qui demande ta
main. J'ai pro.nis de te laiſſer la liberté du choix

& je te confirme ma promeſſe.

FLORENTIN ..

Il eſt tems de vous avouer , mon père , que

mon cæur eft , & fera toujours , à Dom Juan de

Vélès ; ſes lettres charmantes ont achevé ma déc

faire , & fa figure eſt gravée dans mon coeur.

J'eſpère que Monſieur ne s'offenſera pas de la
fincérité de ces aveux .

o
f
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LES DEUX FOURBES,

SCENE X V II I.

LES PRÉCÉDENS , DOM JUAN DE

VÉLÈS , TROUPE D'ALGUAZILS ,

QUELQUES JEUNES GEN S.

DOM JU AN.

ARRETEZ
RRÊT EZ un moment, Seigneur Jérôme;

voici des témoins de ma véracité ; & ces Mef

fieurs, que j'ai amenés avec moi , puniront les

impofteurs.

JÉR O M E.

Doucement , Meſſieurs , doucement.

RAPHAEL , s'avançant fièrement.

C'eſt à moi , Seigneur , à répondre aux inſo

lentes bravades d'une tête évaporée .

JEROME.

Moins de vivacité , Meſſieurs , s'il vous plaît.

Tout eſt éclairci , Monſieur Dom Juan de Vélès.

Perſonne ne vous difpute votre nom , & ma fille

eft à vous ; mais reſpectez , s'il vous plaît , un

Prince Italien , & mon libérateur,

FLORENTIN E.

Ah ! mon père , vous me rendez la vie &

le bonheur.

.
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DOM JUAN.

En faveur de la félicité que vous m'accordez ,

je fais grace à ce malheureux Valet , qui méri

terait cependant que je le puniſſe de l'inſolence

de ſes propos qu'il a oſé me tenir en votre

préſence.

SCENE X I X.

LES PRÉCÉDENS , LISETTE.

LISETTE.

Eh bien !Monſieur, tout cet embroglio eft-il
terminé ? Ciel ! que vois-je ? Aurais-je la berlue ?

RAPHAEL, à Mérales.

Ah ! juſte Ciel ! voilà bien le plus fâcheux de

tous les contretems.

LISETTE , à Jérôme.

Serait ce - là l'impoſteur qui ſe dit Dom Juan

de Vélès ?

JÉR O M E.

Allons, taiſez - vous , & parlez avec plus de

reſpect d'un Prince Italien,

LISETTE.

Prince Italien ! Depuis quand ? Je ne le con

nais que trop bien , pour mon malheur.... Ofes -tu

1



42 LES DEUX FOURBES,

bien pouffer plus loin ton indigne fourberie ,

traître , & ne reconnais-tu pas ta femme , mal

heureux , que ton inconduite a plongée dans

la ſituation la plus affreuſe ?

TOUS.

Sa femine !

MÉRALES.

Sa femme ! Voilà une belle chienne de Prin

cipauté !
RAPHAEL.

Je ne ſais ce que cette folle veut dire . Ne

voyez-vous pas bien , Monſieur , que c'eſt une

pièce concertée pour vous détourner du projet

d'hymen qu'on me fuppoſe.

LISETTE.

Je t'arrache les yeux , traître , fi tu me dé

ments ; déments donc ta reſſemblance , ce por

trait , Meſſieurs , le ſeulmeuble qu'il m'ait laiſſé

& dont je me ferais bien paſſé, ſans l'occaſion

qu'il me procure de le démaſquer aujourd'hui.

JÉR OM E.

Il eft frappant. Qu'avez-vous à répondre ?

DOM JUAN,

Le voilà confondu , & je l'avais jugé d'avance.

En faut - il davantage pour faire punir l'odieux

frippon ? ...
JEROME

Un moment , s'il vous plaît . Cette aventure

me confond ; mais je ne dois pas
oublier

lui dois la vie ; je ſuis charmé de trouver l'oc .

que je
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caſion de reconnaître ce ſervice . Je demande

qu'ils aillent ſe faire punir ailleurs.

L'ALGUAZIL.

Soit ; mais qu'ils ſortent à l'inſtant de la Ville ,

& même de l'Eſpagne, où je ne tarderai pas

à les retrouver.

MÉRALES yeut s'enfuir , on s'oppoſe d

ſon paſſage

JÉROME , à Raphael.

Ah ! ça , vous avez eu l'avantage de me fauver

de la fureur de mes aſſaſſins , j'ai celui de vous

ſauver une mort ignominieuſe , que vous méri

teriez , ſans doute; je crois

ſervice avec uſure. Mais il me ſemble que main

tenant j'ai le droit de faire pendre ce coquin

de Valet , qui m'a excroqué ce matin une cen

taine de piſtoles.

MÉR A LES , à genoux .

Eh ! Monſieur , par pitié.

JEROME.

Il faut me les rendre ſur le champ , ou.

que c'eſt payer votre

1

finon.....

MÉRALES , avec quelques lazgis.

Les voilà.

JÉR OM E.

Je ſuis maintenant à- peu-près quitte. Allons

mes enfans, laiſſons ces malheureux à leur mau.

vais ſort. Liſette , quitte ce Fourbe inſigne. La

(éparation eſt de droit ; j'aurai ſoin de ta
fortune.



24 LES DEUX FOURBES.

TOUT LE MONDE paſſe devant Raphael

en lui diſant :

Adieu , Monſieur le Prince Italien.

JÉR O ME.

Serviteur à Votre Alteſſe.

LISETTE.

Je baiſe les mains à votre grandeur ; je vous

demande l'honneur de votre protection.

( Ils ſortent. )

SCENE X X ET DERNIER E.

MÉR A LES , RAPHA E L.

MÉR A LES.

Nous l'avons échappé belle, cette fois !
J'ai vu le moment où Son Alteſſe allait faite ici

une bien triſte figure.

RAPHAEL.

C'en eſt fait , je renonce au métier. Mais j'ai

toujours une conſolation dans mon malheur

c'eſt qu'il m'a procuré le moyen de me défaire
de ma femme,

8
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